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La collection Noir de suiTe

 

La collection Noir de suiTe sous la direction de Bernard Vitiello rassemble des novellas noires signées d'auteurs différents s'inspirant des mêmes personnages et du même fond d'intrigues criminelles sur le modèle du Poulpe.

 

 

Déjà parues :

 

     L’équarrisseur – Bernard Vitiello

     Frangines – Manon Torielli

     Lame sœur – Alain Seyfried

 

 

PETITE BIOGRAPHIE DES PERSONNAGES PRINCIPAUX CROISES AU FIL DES HISTOIRES

 

 

TROIS FLICS

Hier « soudés comme les doigts de la main »...

 

. Francis Duval, dit la Teigne, commissaire principal au « 36 », as de la Crim’. S’est fait souffler une épouse et le poste de divisionnaire par Yann Monteil. Divorcé, joueur et alcoolique repenti, Duval se retisse une existence entre Minh et son chat Baston. Au cœur de l’affaire Pinon‑Valières.

 

. Yann Monteil, divisionnaire au « 36 », carriériste et sans scrupules.

 

. Roberto Bresciannini, dit Brescia, le seul ami de Francis Duval. Natif de Marseille, obtient une mutation dans la cité phocéenne, avant de voler de ses propres ailes (détective privé). Au cœur de l’affaire Pinon‑Valières.

 

. Toubib. Médecin légiste, il faisait le 4e à la grande époque Duval-Monteil‑Brescia.

 

 

ÉQUIPE DUVAL

La Gunthe, Burte et Guitar Hero constitutent la garde rapprochée de Francis Duval.

 

. Belkacem. Lieutenant au commissariat du 13e arrondissement, Paris. Sobre mais très efficace.

 

. Minh Tuyêt (Neige Étincelante). Elle et sa jumelle Kim Bao (Or Précieux) sont des rescapées de Saigon, Oncle Dang leur bon génie : le trio migre à Paris. Devenue adulte, Minh se prostitue. C’est Duval qui la sauve du trottoir. Depuis, Minh travaille avec Kim Bao dans la gargote du tonton.

 

LES PINON-VALIÈRES

Au cœur de ladite affaire (10 assassinats).

 

. Michel. Victime d’un viol durant son enfance. Chirurgien cardiaque de pointure internationale, également réputé pour ses frasques extra-conjugales.

 

. Marie-France, épouse de Michel. Un amant.

 

. Léa, leur fille. Déchirée par la vie de bâton de chaise que mènent ses parents, et pas seulement...

 

D’autres personnages apparaîtront au fur et à mesure de cette suite noire.

 

 

-oOo-

GLANDEUR

 

PROLOGUE

 

 

Il avait marché toute la matinée dans les bois, chantant à mi-voix toutes les rengaines qui lui remontaient à la surface de l’esprit. Il se sentait délivré, sans nom, sans identité, sans regard de mépris pour le rapetisser, sans sarcasme pour le durcir. Sa musette lui battait sur le dos. Il avait faim, mais c’était une morsure générique, universelle, quelque chose qui l’unissait à tous les vagabonds à poils et à plumes qui comme lui avaient pris le trimard avec leur premier bol d’air et ne le quitteraient que pour pégrenner dans la boue froide d’une fondrière.

En attendant il faisait beau, ce tout début d’automne encore vert commençait juste à prendre des couleurs, il avait déboutonné sa chemise et retroussé ses manches, la sueur lui piquait le front, il ne pensait à rien.

 

Il s’était enfui soixante-dix heures plus tôt, le temps qu’il fallait pour qu’un crépuscule, une nuit et un matin, un jour, une nuit et encore un jour effacent de ses vêtements la sale odeur de fiente fossile. Il avait dormi à cinq mètres du plancher des vaches, calé à la fourche d’un hêtre, d’un sommeil entrecoupé de brusques réveils et de replongées délicieuses dans l’oubli. Au petit matin, la température avait dévissé, et la bruine qui s’était déposée sur ses vêtements était devenue laiteuse, brillante, sans pour autant tourner en givre. Quand le froid l’avait réveillé, il faisait déjà jour et les oiseaux s’époumonaient dans les frondaisons, juste au-dessus de lui. Il était resté un moment immobile, glacé, lourd, dans un état de bonheur absolu.

 

Depuis qu’il était descendu de l’arbre il marchait. Dès qu’il s’approchait d’une lisière, il reculait prudemment vers l’épaisseur des bois. Par deux fois il avait reconnu des endroits déjà parcourus, sans chercher à retrouver sa propre piste. La forêt immense devait bien s’écouler par la galerie d’un ruisseau bordé d’aulnes, de saules et de noisetiers jusqu’à une commune voisine. Tôt ou tard il trouverait la rivière et il n’aurait plus qu’à la suivre. Il fallait qu’il s’éloigne. Le salopard devait avoir déjà lancé les chiens sur sa coulée. Il ne les craignait pas. Les chiens dormaient avec lui, il les nourrissait. Il jouait avec eux. Les chiens aussi bavaient, avaient parfois des rictus féroces qui leur découvraient les crocs. Les chiens l’aimaient. Aucun chien ne l’avait battu avec un fléau, aucun chien ne l’avait insulté, ni affamé, ni privé de voir son ami Michou.

Aucun chien, jamais, ne l’avait appelé Glandeur...

 

 

 

1

 

 

« Non, les enfants, tenez-vous tranquilles ! Michou, aide-moi à tirer la nappe, s’il te plaît. Gilles, tu veux mon doigt ? Il est plus gros. Bernard, tu as peur qu’elle tombe si tu la lâches ? Qu’est-ce que j’ai fait au bon dieu pour avoir une pareille paire de couillons ? C’est pas possible, j’ai dû bosser dans un camp de concentration dans une vie antérieure. Bernard ! »

Le gamin sortit la main de sa culotte.

« Ça me gratte... plaida-t-il mollement.

— Ça te gratte ? Dans cinq minutes ça va te chauffer, bon à rien ! Foutraque ! Petit branleur ! Avec tout le boulot que j’ai il n’y a que des bras cassés autour de moi ! Gilles ! »

Gilles sursauta et enleva son doigt du saladier de crème renversée.

« Le petit salaud, il m’y a fait un trou ! Quand on pense où ton doigt était il y a dix secondes ! Si cette crème n’est pas farcie aux loups, on sera vernis ! Ah non, ça c’est la goutte d’eau qui met le feu aux poudres ! Sortez ! Foutez le camp ! Allez au diable et ne revenez plus ! Pas avant quatre heures ! »

Agathe regarda la marmaille se disperser à l’orée du bois. Du moins elle ne les aurait plus dans les jambes avant l’heure du goûter. Dès qu’ils furent assez loin pour ne plus voir les traits de son visage, elle laissa le sourire qu’elle refoulait depuis tout à l’heure s’épanouir sur ses lèvres. Sales gosses, petits morveux. 

Elle retourna dans la cuisine, tandis que son front se barrait de nouveau de rides soucieuses. Ils étaient bien braves, ces petits merdeux. Quand est-ce que les hommes devenaient des brutes, si telle était leur condition ? Profondément absorbée dans ses pensées, elle ouvrit le four pour vérifier la cuisson des tartes. Il lui semblait que Germain avait été le salopard qu’il était devenu depuis son premier souffle. Grande sœur, elle pouvait témoigner que son premier regard avait été d’envie, son premier mot « non », et que son premier projet mis en œuvre avait consisté à la faire punir pour tester leurs places respectives au sein de la famille. Le test ayant été concluant, il ne s’était plus arrêté.

Elle ne pouvait s’empêcher, pourtant, de le plaindre. Ce gosse qui arrachait les pattes des grenouilles et des oiseaux parce que les mouches ne semblaient pas souffrir, ne tirait aucun bonheur de l’existence. Tout au plus le plaisir aigu, morbide, de nuire, qui le laissait une fois satisfait le ventre vide, les dents serrées, à jamais inassouvi. Ça ne devait pas être une partie de plaisir d’habiter sa peau. Comment Élise avait-elle pu lui trouver des attraits, voilà qui la laissait encore aujourd’hui comme deux ronds de flan. Car Germain était laid comme un cul de marmite et méchant comme la gale, si bien qu’à l’âge où les adolescents s’entraînent à mitonner leurs soupes de langues, lui, s’était mis à l’arrachage des pattes de chats et de petits chiens.

Elle devait pourtant lui reconnaître un talent peu répandu : celui de transformer le plus grand n’importe quoi en pognon.

Agathe eut un frisson. Elle pensa à leur père, qui n’était pas un tendre, mais dont la cruauté n’avait jamais atteint de pareils sommets. Il haïssait Germain et ne manquait pas une occasion de le brutaliser. Le gosse lui ressemblait comme deux gouttes d’eau, si bien que le vieux, qui fuyait les miroirs, était condamné à croiser toujours cette minuscule réplique de lui-même qui semblait le tourner en dérision. Quelle sale engeance, les hommes de cette famille... Ils se transmettaient la haine comme un rétrovirus. Non, son petit Gilles n’était pas contaminé, pas plus que son petit Bernard. Il faut dire que le pauvre Jésus, Dieu ait son âme de foutu coureur de jupon, de sacré bambocheur, était une crème. Ses petits garçons avaient hérité de sa nature inconstante et généreuse.

Et Michou ? Il avait tout du moineau tombé de la branche. Il ne ressemblait ni à son père, ni à son grand-père. À vrai dire, il ne ressemblait pas davantage à Élise. Agathe sourit. Elle souhaitait à sa belle-sœur l’amant tendre et gentil qu’elle méritait. Un homme marié, ce sont les moins envahissants. Il devait être beau gosse, car le môme, on ne sait par quel miracle, avait les traits d’un chérubin. Et il était gai comme un pinson, preuve, s’il en fallait, que Germain n’avait pas avec lui la main trop lourde. Pas comme avec sa femme, pauvre Élise...

Elle n’avait jamais eu peur de son frère, aujourd’hui qu’il était devenu assez riche et puissant pour arracher les pattes des chevaux, pas plus qu’hier. Heureusement, car le coup qu’elle s’apprêtait à lui porter attiserait sa rage pour quelques années. Elle ne pouvait plus laisser le gamin dans cette ambiance délétère. Michou méritait mieux que ça. Michou, disons-le tout net, la méritait, elle. Agathe avait le sentiment simpliste mais profond que dans la vie, tout se mérite et rien ne se gagne. En somme, on naissait avec un bon ou un mauvais ticket. Sur le ticket de Michou, elle en était convaincue, était inscrit : enfance heureuse avec les cousins Bernard et Gilles, dans la grande maison de tante Agathe. Pas : enfance sordide entre une mère tabassée et un père sadique, dans un palais sans âme dont la cuisine n’abritait qu’un four à micro-ondes et un congélateur.

Pouah !
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Son réveil était toujours à son image : fragmenté, parcellaire, sans mortier. En général la douleur était la dernière chose à faire surface, pour le rebalancer en son entier dans le sale monde des vivants. 

La lumière du jour appuya lourdement sur ses paupières fermées. Ses yeux cachetés par l’insomnie tressaillirent dans leurs orbites. Puis il eut une sensation d’engourdissement et de froid dans tout le bras droit. Il essaya de le bouger, sans y parvenir. Il décida qu’il ne se réveillerait pas.

Quelque part dans la chambre, Élise se mit à fredonner... Il y avait toujours, à la périphérie du monde, le chantonnement menaçant d’une femme, le bourdon lancinant de la mort. Donc son bras droit devait être encore entravé. Il avala, et la puissante saveur du fer rougit dans sa gorge. Il téta sans bruit le désastre de sa bouche. Elle avait dû se lâcher fort, cette fois, la douce Élise.

Ses dents bougeaient sous la pression de sa langue. Il entendit la voix plus proche, velours froid, électrique, sur ses tympans. Il fit le compte de ses douleurs avec une certaine distanciation. Mal aux couilles, évidemment. Mal au cul. Mal aux tripes comme si on lui avait piétiné le ventre.

Une souffrance retorse lui triturait le petit orteil gauche, qui l’intéressa. Ce fut ce détail qui lui fit ouvrir les yeux.

Ah oui, quand même. La nausée le plia en deux. Quelle drôle d’idée de lui arracher cet appendice inutile. C’était donc vrai, on souffrait des membres absents. Il dut tourner la tête pour la voir en pied. Elle se faisait les ongles, fredonnant toujours.

« Tu es allé trop loin cette fois. Ne recommence jamais. »

Germain, malgré ses lèvres en bouillie, ne put s’empêcher de sourire. La mauvaise foi des femmes. Il la contempla, se demandant si un jour il arriverait à la vaincre. La plupart du temps elle endurait, les dents serrées. Mais quelquefois, sans le moindre signe avant-coureur, elle lui explosait au visage avec une violence inimaginable. Lorsqu’elle se mettait en colère, il était toujours battu à plate couture. Elle arrachait ses liens, lui lacérait le visage, le rouait de coups de pieds dans la tête et dans le ventre. Sa fureur semblait se nourrir d’elle-même et suivait un crescendo incontrôlable. Une fois qu’elle l’avait à demi assommé, elle le ficelait avec soin. À ce stade, elle se calmait, ou plutôt elle sombrait corps et âme dans une concentration psychopathe.

Ensuite, il n’avait plus qu’à tomber dans les pommes, car elle le bouffait vivant. Elle lui rendait la monnaie de sa pièce. Elle lui imposait tout ce qu’il lui faisait pour se fouetter le sang. La seule chose qu’elle n’envisageait pas, c’était de le tuer.

Douze ans de mariage. Son sadisme quotidien à lui, ses crises d’amok annuelles, parfois bisannuelles à elle. Il essaya de calculer depuis combien de temps... Et oui, plus de deux ans et demi. Il avait cru que c’était fini. Mais les trois crises 
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